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      INTRODUCTION

      
        I. DATE ET CIRCONSTANCES.

        La date de la représentation de La Veuve
 ne nous est pas exactement connue.

        La pièce a été imprimée par François Targa, déjà éditeur de Mélite
 et de Clitandre,
 en 1634, avec un privilège du 9 mars et un achevé d'imprimer du 13. D'après les habitudes du temps pour l'impression des oeuvres dramatiques, on peut penser que la représentation avait dû être bien antérieure, surtout si le succès en avait été assez grand pour que l'auteur eût intérêt à ne pas mettre trop tôt sa comédie à la disposition des troupes de province. Or ce succès n'est pas douteux à en juger d'après l'abondance des hommages poétiques adressés à Corneille et que celui-ci a mis en bonne place aux premières pages de l'édition. Deux de ces petits poèmes font d'ailleurs allusion au long retard de l'impression. « TA VEUVE s'est assez cachée », dit Du Ryer, « ne crains point de la mettre au jour » ; et l'ami complaisant qui signe A. C. n'est pas moins net : « Clarice, un temps si long sans te montrer au jour ». Corneille, dans sa dédicace, rappelle de
 son côté à Madame de la Maison-Fort « le bon accueil qu'autrefois cette VEUVE » avait reçu d'elle, « alors que la grâce de la représentation la mettoit en son jour », ce qui paraît impliquer un délai de quelque étendue.

        D'ailleurs, Corneille ayant dû, entre Mélite,
 représentée dans la saison 1629-1630, et la Place Royale,
 qui est de la saison 1633-1634, c'est-à-dire en quatre années, faire jouer quatre pièces nouvelles : Clitandre, La Veuve, La Galerie du Palais
 et La Suivante,
 il serait vraisemblable que chacune d'elles appartînt à chacune de ces années successives : Clitandre
 aurait donc paru sur le théâtre en 1630-1631 et La Veuve
 en 1631 ou au début de 1632, ce qui nous éloigne sensiblement de la date de 1634 jadis attribuée à cette dernière comédie


      

      
        II. LA DÉDICACE.

        Corneille a dédié sa pièce imprimée à Madame de la Maison-Fort, dont il vante les « vertus et qualités si peu communes », en s'excusant de demander à tant de « perfections » de protéger une héroïne si « imparfaite ». Sans qu'il y ait là l'esquisse d'une comparaison précise, une formule telle que « elle est honteuse de vous ressembler si peu »
inviterait à tenter cette comparaison ; à défaut de Corneille, un de ses confrères en poésie, qui, après le Cid,
 sera un de ses plus âpres adversaires, mais qui, en 1634, déborde d'admiration, Claveret, l'indique explicitement dans le madrigal qu'il adresse à l'auteur de LA VEUVE 


        
          Philiste en ces amours a dû craindre un rival,

          Puisque ta Veuve est la copie

          De ce charmant original

          A qui ta plume la dédie.

          Ton bel art nous peint l'une adorable à la Cour ;

          La nature a fait l'autre un miracle d'amour...

        

        et, à la chute, il conclut qu'on les peut nommer

        
          ... toutes deux des ravissants accords

          D'un bel esprit et d'un beau corps.

        

        En Madame de la Maison-Fort, l'on a voulu reconnaître, Elisabeth d'Estampes, épouse de Louis de la Chastre, baron de la Maison-Fort (Cher), qui fut maréchal de France et mourut en octobre 1630. Madame de la Maison-Fort, maréchale de La Chastre, était donc veuve lors des représentations de La Veuve,
 et ce trait de ressemblance avec Clarice aurait pu l'amener à s'intéresser à celle-ci. Mais la ressemblance n'allait pas plus loin : la maréchale n'était pas une « jeune veuve » ; elle avait en 1632 atteint la cinquantaine. Pour cette raison et pour d'autres que nous avons exposées ailleurs, nous pensons que la dame à qui est adressée l'Epistre
 n'est pas la maréchale de La Chastre, mais une autre Madame de la Maison-Fort, très en vue à l'époque dans le monde parisien, Rachel de Massué de
Ruvigny, veuve depuis quelques années d'Elysée de Beaujeu, seigneur de la Maison-Fort en Nivernais, fort belle, très « galante », mais de vertu incontestée et huguenote d'une dévotion attentive ; alors âgée d'une trentaine d'années, elle épouse, en 1634 même, un seigneur anglais de qualité, le comte de Southampton. C'est elle en qui nous voyons le « charmant original » dont, selon l'indiscret Claveret, Clarice serait une si parfaite copie. Sans aller nécessairement jusque-là, nous pensons que l'allure tout à la fois libre et irréprochable de Rachel de la Maison-Fort a pu aider Corneille à imaginer le personnage de Clarice, jeune Veuve, prêle à « réparer la perte de son mari » et élevant jusqu'à elle, avec une généreuse décision, le cavalier de condition médiocre qu'elle aime et dont les vertus méritent son amour. La dédicace de la pièce acceptée par Madame de La Maison-Fort marquait son approbation de la conduite prêtée par le poète à son héroïne et mettait celle-ci à l'abri de la critique des rigoristes mondains.

      

      
        III. LES HOMMAGES.

        Des vingt-six poèmes adressés à Corneille pour sa Veuve,
 vingt portent un nom d'auteur, en signature ou dans le texte, cinq sont signés d'initiales, un seul reste complètement anonyme.

        Plus de la moitié parlent expressément de La Veuve,
 six nomment Clarice ; il est notable que dix, avec ou sans Clarice, nomment Mélite, marquant ainsi la ressemblance de ces deux « soeurs germaines », mais aussi quelquefois le mérite particulier de Clarice,

        
          Qui jouit de beautés que Mélite n'a pas (Guérente),

        

        
 et pour laquelle l'art de Corneille a passé la nature en peignant « une Veuve avec autant d'appas » qu'il en avait pu montrer dans son portrait d'une « vierge beauté » où

        
          La grâce de l'objet embellit la peinture (Pillastre) ;

        

        pour Burnel, la Veuve est

        
          Plus ravissante que Mélite.

        

        Voici quelques indications sur les auteurs d'une partie de ces hommages, dont l'opinion, pour complaisante qu'elle soit, n'est pas cependant dépourvue de tout intérêt. Nous les donnons dans l'ordre des pièces, que Corneille ou son imprimeur paraît avoir rangées en mettant plus volontiers en tête les auteurs de quelque notoriété


        I. — Le premier vers du dizain d'alexandrins à rimes plates envoyé par Georges de Scudéry (1601-1667),

        
          Le Soleil est levé, retirez-vous Etoiles :

        

        est devenu célèbre, peut-être avec une entorse au sens : « le Soleil » n'y désigne pas Corneille et les « Etoiles » les autres auteurs ; la pièce est dédiée « Aux Dames », les « Etoiles » sont les « orgueilleuses beautés que toute le monde estime » et « le Soleil » n'est que l'imaginaire Clarice. Corneille avait adressé à Scudéry, en 1631, pour mettre en tête de son Ligdamon et Lidias ou la Ressemblance,
 un quatrain élogieux (Marty-Laveaux, X, 67) et en 1633 un madrigal sur Le Trompeur puny ou l'Histoire



septentrionale (ibid., X,
 61), qui trouvent ici leur récompense. L'amitié des deux poètes ne résista pas au succès du Cid.



        II. — Jean Mairet (1604-1686), auteur de l'épigramme qui suit, dizain d'octosyllabes du type abbaccdede,
 est ce « Besançonnois », auquel le succès du Cid
 fut aussi intolérable, et que Corneille ou quelqu'un de ses amis étrille rudement en 1637. D'origine, semble-t-il, assez humble, il était venu à Paris en 1625 et, dans les derniers mois de la vie de Théophile, avait eu avec celui-ci d'amicales relations ; il le prit avec succès pour modèle dans sa Chryséide ;
il réussit mieux encore en 1626 avec la jolie tragi-comédie pastorale de Silvie,
 puis avec Silvanire
 en 1631, et les Galanteries du duc d'Ossone,
 en 1632, ajoutèrent encore à sa renommée, malgré l'extrême liberté de cette comédie. Son hommage à Corneille « poète comique » dut être précieux à l'auteur de La Veuve ;
 mais, en 1634, Mairet, avec Sophonisbe,
 abordait la tragédie, et dès lors sa veine parut faiblir. Peu modeste, il ne put supporter le triomphe du Cid
 et dans la Querelle se rangea aux côtés de Scudéry.

        III. — Les dix-huit alexandrins de Guérente doivent se distribuer en trois sizains du type aabcbc ;
le signataire n'est pas identifié, mais ce nom se rencontre en Normandie.

        IV. — Nous ne savons pas la valeur des cinq initiales I. G. A. E. P. mises sous ce huitain, fait de deux quatrains géminés sur quatre rimes embrassées, le premier en octosyllabes, le second en alexandrins.

        
V. — Jean Rotrou (1609-1650), auteur de cette élégie de quarante-huit alexandrins, la pièce la plus importante, peut-être la meilleure de ce recueil d'hommages, est aussi le poète dont les compliments devaient avoir pour Corneille le plus de prix. Un peu plus jeune que l'auteur de La Veuve,
 mais venu de Dreux à Paris dès 1628, ami de Scudéry et de Du Ryer, il s'était attaché un temps aux Comédiens du Roi, ce qui l'obligea à une production rapide et, en 1634, il avait déjà à son actif une trentaine de pièces. Cela ne donnait que plus de valeur à son si digne aveu du succès de son rival, d'autant que parmi les « belles filles » dont Clarice « ternit l'éclat », avec la Silvie de Mairet, l'Amaranthe d'Oger Gombauld et la Filis de Pichou, figure Célimène, une des plus récentes héroïnes de Rotrou.

        VI. — On hésite à attribuer à quelque rimeur que ce soit les alexandrins de ce mauvais quatrain ; on trouve cependant au début du XVII e
 siècle les initiales C.B. au-dessous de neuf pièces dont une au moins est de Claude Brissart d'Orléans ; cf. Fr. Lachèvre, Recueils collectifs,
 129.

        VII-VIII. — Pierre du Ryer (1610-1658), parisien, auteur de ces deux pièces, épigramme en dizain d'octosyllabes, ababccdeed,
 et sizain en rimes plates, 8a\2a\2b8b8c\2c,
 était avocat ; il fut conseiller et secrétaire du Roi, puis passa en 1633 au service de César, duc de Vendôme. C'était une âme bien trempée et sa constance sut triompher de dures épreuves. Dès 1628 il avait abordé le théâtre et il y fit bientôt figure de chef d'école, informé des règles nouvelles et sachant aussi bien s'y conformer que s'y soustraire. En 1634, l'on connaissait déjà
 de lui plusieurs tragi-comédies et une comédie parisienne, ou du moins localisée dans la banlieue de Paris, Les Vendanges de Suresnes.



        IX. — Sizain en 6aa
 12b6cc12b de François Le Métel, seigneur de Boisrobert (1589-1662), né à Caen, donc Normand comme Scudéry, né au Hâvre, et plusieurs auteurs de ces hommages au Rouennais Corneille ; il fut avocat à Rouen, puis vint à Paris vers 1616 et, ami de Théophile, composa, dans la manière de celui-ci, des vers charmants en une langue pure, élégante et très moderne. D'esprit très libre et suspect de libertinage, il sut donner des gages de correction et organisa fort bien son existence auprès de Marie de Médicis, puis du Cardinal de Richelieu. Avec sa vie, l'abbé de Boisrobert y trouva l'Académie ; il y garda son esprit, mais non sa veine poétique. Dans la Querelle du Cid,
 il ne donna pas précisément le signal de la cessation des hostilités, mais il en transmit à Mairet l'ordre émané du cardinal.

        X. — Ce sizain, 12aabccb, est du frère de l'abbé de Boisrobert, Antoine Le Métel, sieur d'Ouville, né à Caen, qui n'avait pas encore, semble-t-il, en 1634 de bagage littéraire notable.

        XI-XII. — L'épigramme en un douzain 8abba cdcd8e12f8e12f et le madrigal en 16 vers libres, alexandrins, octosyllabes, et décasyllabe, sont dus à Claveret, avocat d'Orléans venu à Paris tenter la carrière d'auteur dramatique. L'on ne sait pas bien ce qui se passe après 1633 entre Claveret et Corneille ; il semble que Corneille ait été convaincu que Claveret avait prêté son concours à Mairet pour la diffusion de son factum L'auteur du vray Cid Espagnol



à son Traducteur François,
 et, dès 1636, La Lettre apologétique du sieur Corneille
 cinglait Claveret d'une phrase infamante : « Il n'a pas tenu à vous [Scudéry] que du premier lieu où beaucoup de gens me placent, je ne sois descendu au-dessous de Claveret. » Les réponses de Claveret furent violentes ; l'on y relève des railleries sur le style de La Veuve.




        XIII. — Julien Collardeau, qui a signé ce dizain d'octosyllabes en ababccdede
 était magistrat, et poète en latin et en français ; procureur du Roi à Fontenay-le-Comte, où il était né vers 1590, il avait dès 1630 publié un recueil sur les victoires du Roi. Il fut plus tard en correspondance avec Chapelain et Balzac.


        XIV. — Ce sizain, assez libre de langage et alerte de forme, 8a12ab8cbc, est signé des initiales L.M.P. sous lesquelles on reconnaît Louis Mauduit, Parisien, un ami de J.-C. de Villeneuve, que nous retrouverons plus bas ; il était avocat au Parlement de Paris et secrétaire de la Reine ; en 1631, il avait publié un recueil des Amours d'Izabelle,
 et en 1633 les Dévotions
 de L. Mauduit P., en seconde édition. Cf. Lachèvre, Bibliographie,
 II, 369.

        XV. — David du Petit-Val est bien connu comme libraire-imprimeur à Rouen ; il rimait aussi à l'occasion des pièces liminaires comme ce sonnet d'alexandrins, où sont unis dans la louange deux compatriotes, Corneille et Saint-Amant. Cf. Frère, Manuel,
 II, 374. 
XVI. — L'on regrette l'anonymat de ce sonnet d'alexandrins de ton un peu suranné, mais qui n'est pas sans grâce.

        XVII. — Sizain d'alexandrins, aabccb ;
 le signataire, Pillastre, avocat au Parlement, ne nous est pas autrement connu.

        XVIII. — Jean-César de Villeneuve, qui a mis son nom dans ce dizain d'octosyllabes en ababcc deed,
 poète d'origine provençale, ne nous est guère connu que par ses relations avec d'autres poètes et notamment des amis de Corneille comme du Ryer et Mauduit.

        XIX. — C'est encore un Normand que Pierre de Marbeuf (1596-après 1635), maître des forêts du Pont de l'Arche ; il avait, dès 1618, publié des poésies chrétiennes et, en 1628, chez David du Petit Val, un Recueil des vers
 de M. de Marbeuf, chevalier, sieur de Sahurs ; il appartenait à un groupe littéraire très féru de la doctrine de Malherbe et disposé à en outrer la rigueur, sur lequel nous renseignent en 1656 les Mémoires
 de Michel de Marolles. Cf. Lachèvre, Bibliographie,
 I, 236.

        XX. — Pour les pièces qui suivent les renseignements sur les auteurs nous font défaut, peut-être à cause du manque de notoriété des rimeurs autant que de l'insuffisance de notre information. Le nom de Canon qui est au bas de ce sizain d'alexandrins en aabcbc,
 en l'honneur de La Veuve
 n'apparaît qu'obscurément en 1623 dans les Recueils collectifs
 de Fr. Lachèvre.

        XXI. — C'est l'auteur même qui présente ce sonnet d'alexandrins comme un début ; mais nous ne saurions dire si ce L.N.,

        
          
Qui jamais ne conneut Apolon ny sa lyre,

        

        et que nous ne reconnaissons point, s'en est tenu à cet essai.

        XXII. — Ce dizain d'octosyllabes en abbaccdede
 ne nous apprend rien sur le Burnel qui l'a signé.

        XXIII. — Encore deux dizains d'octosyllabes de même construction, jumelés, mais sur des rimes diverses : le Marcel, qui les a signés, reste à identifier.

        XXIV. — Voille, signataire de ces stances de neuf quatrains en 8a12bab, se donne comme un de ceux que Corneille tient pour ses meilleurs amis ; il indique encore qu'il n'a jamais été un donneur « de louanges infinies » et qu'il croyait ne « plus pouvoir faire de vers », jusqu'au moment où son admiration pour une si « belle Veuve » l'y a contraint. L'on regrette que tant d'aveux n'aient pas permis d'identifier ce critique réservé, ami enthousiaste et médiocre rimeur.

        XXV. — Plusieurs écrivains vers le milieu du XVIIe
 siècle ont porté le nom de Beaulieu, notamment un Alain, sieur de Beaulieu, qui a publié en 1634, à Paris, un Divertissement poétique ;
 cela n'autorise pas à lui attribuer ces trois sizains en aabcbc,
 si louangeurs et si vagues.

        XXVI. — Le sonnet qui couronne ce bouquet d'hommages atteste chez l'auteur la connaissance de Mélite
 et du moment où cette première comédie a été imprimée (sans rien dire de Clitandre,
 tragicomédie) ; cela n'implique pas qu'il soit dû à un ami très proche de Corneille, mais du moins n'y
 ferait pas de difficulté. On pourrait donc reconnaître, sous les initiales A. C., Alexandre de Campion, né à Rouen en 1610, mort vers 1670, qui fut diplomate et poète et qui échangeait encore avec Corneille, en 1657, des sonnets amicalement louangeurs, recueillis dans l'édition de Marty-Laveaux (X, 137-139). C'est à son frère, Nicolas de Campion, qu'est due la rédaction des Entretiens sur divers sujets d'histoire, de politique et de morale,
 publiés seulement en 1704, dont M. Adam a montré l'intérêt pour la connaissance de certains points de la vie de Corneille.

      

      
        IV. LA PIÈCE.

        Comme pour Mélite,
 le lieu de la scène n'est pas indiqué dans l'édition de 1634 et la mention « La Scène est à Paris » n'apparaît, au bas de la liste des Acteurs, que dans la seconde édition, en 1644 ; le texte ne fait pas de façon directe allusion à la capitale : les visites de Clarice et le bal que nous conte Doris supposent seulement une ville de quelque importance, et le château de Celidan, où un carrosse emporte Clarice, et d'où elle sera ramenée en peu de temps, ne serait pas obligatoirement aux environs de Paris ; mais rien non plus ne s'oppose en 1634 à la localisation affirmée dix ans plus tard.

        L'on ne peut même tenir pour des traits parisiens, dans les railleries d'Alcidon à Philiste, le vers 49 « Luy jurer que Paris est toujours plein de fange », ou le vers 955 « Comme alors qu'au Théâtre on nous
 fait voir Mélite », qui après tout pourraient se dire aussi bien à Rouen, parmi des cavaliers qui se font gloire de connaître Paris et d'être au courant des pièces nouvelles, fut-ce au hasard des tournées de troupes provinciales.

        Le théâtre représente une rue (v. 908) où donnent les maisons de Clarice et de Crysante, assez proches pour que la nourrice de Clarice puisse « avoir les yeux » sur Doris et Alcidon (v. 724) et prendre celui-ci au sortir de son entretien avec Doris (v. 730), et que les personnages puissent, au dénouement, passer d'une maison à l'autre. D'autres demeures peuvent être indiquées, ou du moins un renfoncement de porte où Philiste se coule pour écouter, sans être aperçu, les propos de la nourrice et de Clarice (v. 456-7). Tous les personnages se rencontrent dans cette rue, sauf pour les scènes finales (VIII et IX) de l'acte III, qui se passent « dans le jardin » de Clarice. On peut imaginer que, pour laisser apparaître ce jardin, la toile représentant la maison de Clarice se relevait ou se tirait, en tout ou partie, pendant cette courte fin d'acte (c'est ce que pense M. Louis Rivaille, Débuts de Corneille,
 p. 42) ; mais on pourrait aussi imaginer le bout d'une allée de jardin apparaissant, au premier plan, au coin de la scène à côté de la maison de Clarice placée un peu de biais au second plan


        
L'action.
 — Nouvellement acquis à l'unité de temps. Corneille, dans La Veuve,
 traite encore assez cavalièrement la règle des vingt-quatre heures ; il faut évidemment plusieurs jours pour obtenir l'aveu réciproque de Philiste et de Clarice et pour l'enlèvement,
 la captivité et le retour de celle-ci ; Corneille, dans son Examen,
 compte pour toute l'action cinq jours consécutifs, entre lesquels il est assez satisfait d'avoir distribué ses cinq actes. Cette répartition peut cependant ne pas paraître évidente ; de plus il arrive que des scènes qui se suivent dans un même acte, mais ne s'enchaînent pas, laissent supposer entre elles des intervalles appréciables : Corneille (Examen) l'indique lui-même pour les actes I et V. Il a raison pourtant de noter que, dans La Veuve,
 le temps n'est pas aussi vague que dans Mélite.



        L'Argument, qui, en 1634, détaille les péripéties de la pièce en ce qui touche à Alcidon, Doris et Célidan, laisse fâcheusement dans l'ombre l'aventure d'amour de Clarice et de Philiste et les entêtements d'honneur ou les emportements de celui-ci. Il justifie le sous-titre que portait la comédie dans la première édition, Le Traistre trahi,
 plutôt que le titre qui lui est seul resté et que les hommages poétiques adressés à Corneille paraissent connaître seul, La Veuve.




        C'est cependant autour de Clarice et de Philiste que se joue l'action principale ; les péripéties de l'intrigue ne nous intéressent que dans la mesure où elles influent sur cette action. Le progrès essentiel des deux premiers actes est dans le difficile triomphe des deux amants sur leurs propres scrupules : l'une doit lutter contre sa fierté, sa pudeur de femme et sa légitime réserve de veuve de qualité ; l'autre 
se délivre avec peine du sentiment d'infériorité où le retient la médiocrité de son état et de sa fortune, comparés au rang et aux biens de celle qu'il aime, et de la crainte de voir rejeté, malgré le mouvement d'affection qu'il croit deviner en Clarice, l'aveu audacieux d'un amour qui blesserait son orgueil.

        Après que l'évidente sincérité de Clarice a heureusement arraché à Philiste cet aveu, dont elle chantera sa joie dans les stances passionnées du troisième acte, la lâche entreprise d'Alcidon, trop facilement aidée par l'imprudence de Célidan, nous touche par le danger qu'elle fait courir au bonheur des amants enfin déclarés.

        La délivrance de Clarice par Célidan, dont les yeux se sont enfin ouverts, et la reconnaissance que lui doit la captive, l'impossibilité où a été Philiste de porter lui-même secours à sa maîtresse, pourraient ôter quelque chose à la liberté de Clarice ou à son amoureuse admiration pour son amant ; celuici en tout cas peut le craindre, et nous avec lui, et nous suivons avec intérêt le soupçon jaloux dont il est touché, comme l'avait été la jeune femme au premier acte. Ce nuage dissipé, il nous est précieux de voir l'accord profond des deux amants dans leur sentiment de l'honneur, de la fidélité à la parole donnée, et ce « lien des esprits » que serre entre eux, dans la dernière scène, l'union de leurs coeurs.

        Ainsi, jusqu'à la fin, nous restons attachés à cette jolie aventure d'amour qu'ont menée à bien la passion, la décision et la fermeté de Clarice jointes à la tendresse et à la délicate loyauté de Philiste, en dépit des différences de condition et des traîtrises d'un rival. L'histoire même de ce rival ne nous intéresse pas, et après nous être inquiétés de ses railleries perfides, de ses insolences calculées, de ses
 mensonges impromptus et incessants et de son entreprise criminelle, une fois ses projets avortés, nous ne gardons de lui aucun souci, pas plus que de sa complice abandonnée et dévoilée, la trop ingénieuse nourrice.

        Une seule action secondaire se déroule, mêlée à l'histoire sentimentale de Clarice et de Philiste ; elle est menée par Doris contre son faux amant Alcidon, dont elle se délivre malgré l'aveuglement tenace de son frère Philiste, et contre les calculs avares de Crysante, sa mère, tentée par la fortune de Florange, ce nigaud que nous ne voyons pas et que la raillerie de la jeune fille exécute magistralement. Arrachée à...
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